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AUX  ANGLOIS; 

Par  un  Re  P KÈ  s n N ta  N T de  la  Nation 


Françoise. 


E ü P L E généreux  , ami  de  la  liberté,  & par  con- 
féquentde^la  vérité,  jai  déjà  ofé  vous  la  dire  une 
fois  ; je  vais  vous  parler  encore  son  langage  ; vous 
êtes  digne  de  l’entendre. 

De  quelque  manière  que  Ton  vous  ait  peint  la  ré- 
volution françoife  , & la  deTorganiration  momenta- 
née des  pouvoirs  dans  le  palTage  orageux  d’un  état 
de  chofes  à un  autre  , & le  trouble  iniîantané  de 
nos  finances  dans  la  plus  immenfe  liquidation  qui  ait 
jamais  été  faite  par  un  peuple  , & les  défauts  excefii- 
vement  exagérés  d’une  conftitution  établie  au  mi- 
lieu du  choc  des  pallions  les  plus  violentes  , & les  ex- 
cès qui  ont  réfuîté  de  la  guerre  de  deux  ans  entre 
Fintérêt  général  & les  intérêts  particuliers  ; vous  n’a- 
vez pu  méconnoître  le  grand  caraélere  qui  a marqué 
cette  étonnante  révolution.  Les  François  veulent  être 
fibres  fous’ l’empire  de  la  loi  exécutée  par  leur  roi  : 
c’efl  notre  confdtution  intérieure. 

Placés  cependant  au  centre  de  l’Europe^,  & liés 
avec  toutes  fes  nations  par  une  foule  de  relations  & 
d’intérêts , nous  n’avons  pu  manquer  de  confidérer 
de  loin  quelle  feroit  notre  conftitution  politique,  re- 
lativement à nos  voiftns  & à tous  les  peuples  du 
globe. 

A 2 


h- 


- :) 


l 


[ 4 1 

Les  principes  de  notre  conilitution  aurolent  été 
abfolument  faux , s’ils  n’avoient  pu  s’appliquer  en 
même  temps  à notre  politique  extérieure.  Il  n’y  en 
a qu’une,  comme  il  n’y  a qu’une  morale.  Les  droits 
entre  les  nations  font  les  mêmes  que  les  droits 
entre  les  individus.  Ce  qu’un  homme  doit  à un 
autre , une  nation  le  doit  aux  autres  nations  ; & 
lorfque , dans  la  déclaration  des  droits  des  hommes  , 
nous  avons  appris  à chaque  François  fes  droits  & fes 
devoirs , nous  avons  enfeigné  à la  France  ce  qu’elle 
avoit  de  droits  & de  devoirs  vis-à-vis  de  tous  les  autres 
peuples. 

On  ne  pouvoit  faillir  en  établiffant  la  conftitutîon 
fur  la'bafe  éternelle  de  la  justice.  C’est  de  ces  prin- 
cipes qu’a  découlé  naturellement,  & fans  effort,  la 
déclaration  que  nous  avons  faite  de  n’entreprendre 

dans  un  efprit  de  conquête.  Pou- 


aucune  guerre 


vions-nous  ne  pas  placer  au  nombre  de  nos  lois,  celle 
de  refpeder  les  propriétés  des  nations,  nous  qui 
Avions  élevé  de  fi  puifïàntes  barrières  autour  des  pro- 
priétés de  chaque  individu  ? Pouvions-nous  autorifer 
le  brigandage  national , appelé  conquête , nous  qui 
profcrivions  de  la  fociété  la  plus  légère  ombre  d’in- 
juftice  ? De  longues  erreurs  avoient  jufqu’ici  abufé 
les  nations  , & Tune  de  celles  qui  avoient  été  le  plus 
fatiguées  de  la  maladie  conquérante  , devoit  être  des 
premières  à revenir  de  cette  froide  fureur.  Notre  ré- 
génération auroit  été  incomplette  , fi  nous  eufiions 
gardé  dans  notre  fein  le  germe  deftruéteiir  de  toute 
lociété  , ce  principe  qui  les  a toutes  perdues  , que 
ron  peut  attent^'  à la  propriété  de  (es  voïfins.  Ce 
gouvernement  efl  perfide  , qui  met  au  nombre  des 
vertus  nationales  la  violencp  envers  les  autres  peuples  ; 
il  corrompt  les  citoyens,  en  logeant  le  vice  dans  leur 
' ' des  iudi- 
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vidus , quand  on  croit  qu’il  eft  beau , quand  on  éroît 
feulement  qu’il  eft  permis  de  l’être  avec  les  na- 

Ce  n’eft  pas  ainfi , j’en  conviens , que  divers  potentats 
ont  penfé  iulqu’aujourd’hui.  Accoutumés  a regarder 
les  pays  qu’ils  gouvernoient  comme  un  domaine  ^qut 
leur  étoit  propre , ou  qu’ils  dévoient  au  moins  s ap- 
proprier, la  paffion  d’acquérir  eft  devenue  chez  eux 
la  mabdie  de  conquérir.  Cette  maladie  morale,  connue 
fous  le  nom  de  cupidité  , & qui  n’eft,  chez  un  fimple* 
citoyen,  qu’une  fource  d’iniuftices obftures,  devien  , 
dans  un  roi , une  éclatante  & folennelfe  iniquité  ul  la 
fait  partager  à fon  peuple  ; il  enivre  fes  jujets  de  la, 
vapeur  funefte  qui  l’a  mis  lui-meme  en  delire  ; il  les 
enfle  de  l’orgueil  le  plus  faux,  celui  ce  fe  montrer 
féroces  & méchans  ; il  vicie , il  corrompt  individuelle- 
ment chacun  de  ces  cœurs  que  la  nature  avoit  faits: 
droits  & iuftes  ; & fon  avarice  ne  pouvant  etre  -atis 
faite  qu’aux  dépens  daleur  propre  fang,  il  voit  ces 
iîifenfés  fe  gloriaer,-ou  d’égorger,  ou  d etre  égor- 
gés, oour  accroître  les  poffeflions  d’un  feul  homme. 

Une  nation  libre  ne  raifonne  pas  de  cette  manieie  y 
&lorfque  cette  nation  fe  régénéré  par  le  fentiment, , 
de  l’indignation  & par  la  haine  des  lajuftiMS  qu  elle 
a éprouvées,  c’eft  la  juftice  qui  vient  preflder  a h 
conflitutlon  , & qui  s’affied  fur  le  trône  national.- 
Tel  eft  le  mouvement  qui  nous  a mfpires  , lorlqu  a 
près  de  ii  longs  régnés  d’un_  defpotftme  qui  nous- 
Loit  rendus  l’objet  du  mépris-  de  1 Europe  , nous- 

avons  brifé  nos  fers,  & que  nous  - 

veillés  d’un  trop  long  affôupiffement-.  Il  falloit  bien 
oue  f-.tlo-ués  de  l’iiijuftice  , nous  nous  promihions- 
qu’indiimés  de  notre  longue  iervitude , 
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car  r«quilib're  même  donne  des  motifs  à le  rompre. 
La  méfiance  en  eft  le  principe.  Inviter  les  peuples  à fe 
Ilirveiller  réciproquement,  c eft  femer  entre  eux  un 
•germe  de  divifion  & de  guerre  ; & les  conftituer  fur 
" ia  jaloufie,  c eft  la  juftifier  & raccroître.  De'là  font 
venues  cette  fureur  de  prépondérance  qui^  a coûté 
tant  de  fang , ces  guerres  éternelles  , maladie  des  ca- 
binets Européens.  Les  miniftres  les  ont  fait  naître , ou 
pour  fe  rendre  néceflaires , ou  pour  fe  donner  un 
faux  air  de  fupériôrité  j & chaque  grande  puiffance 
/ a produit  un  roi  tourmenté  de  la  fureur  des  conquê- 
tes. Je  ne  m’appuie  point  fur  cette  vérité  fi  commune  , 
que  les  peuples  ont  éîé‘  les  viéfimes  de  ces  ambi- 
tions. Q’importe  aux  rois  le  fang  des^peuples?  Et  fi 
les  hommes  font  aftèz  ftupides  pour  s égorger  en  fu- 
rieux pour  un  mortel  couronne , ou  eft  ma  mifiion 
pour  les  rendre  fages  ? 

Mais  on  peut  dire  à une  nation  éclairée  & libre  , 
que  le  temps  eft  veiiu  d’adopter  une  autre  maxime. 
Ce  n’eft  pas  la  méfiance  qui  doit  être  là  bafe  d un 
-fyftême  politique,  c’eft  la  confiance.  Ce  n’efl  pas  en 
divifant  conftitutionnellement  les  nations,  qu’on  peut 
les  rendre  heureufes  ; c eft  en  les  unifiant  par  une 
alliance  commune.  L^alliance  des  Etats  grecs  les  ren- 
dit invincibles , la  jaloufie  de  réquilibre  politique  les 
perdit.  Tant  que  deux  religions  ont  mis  les  Suifîes  en 
équilibre , ils  ont  été  ennemis:  s ils  ne  fe  fufîènt  pas 
réunis  en  un  feul  état  fédéré,  les  Suiffes  n’exif-, 
teroient  plus  ; & ce  qui  fera  la  profpérké  de  l’Amé- 
rique feptentrionale , c/eft  de  s’appeler  les  Etats-Unis. 
L’Europe  , quoi  qu’on  en  puiffe  dire  , eft  une  grande 
république  5 liée  par  plufieurs  interets  communs  5 elle 
a tous  les  élémens  dont  peut  fe  compofèr  une 
alliance  générale  ; & fa  pofition  fur  le  globe  i appelle 
hatureliement  à fe  réunir,  comme  la  ligue  germa- 
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nique  efl  liée  par  une  meme  langue  & un  meme  droit 
public  , comme  l’Amérique  feptentrionale  devoit  s u- 
mr  pour  le  même  fyftême.  La  nature,  en  traçant  fur 
le  gloDe  certaines  grandes  divifions , a didé  les  fyftl- 
mes  politiques  des  Etats  que  çes  divifions  renferment» 
C eil:  en  vain  que  nous  voulons  lutter  contre  elle-j 
nous  fomrnes  obligés  dé  rentrer  dans  les  grandes  enr- 
ceintes  qu  elle  a tracées.  Ainfi,  la  Chine  s efî  formée 
en  un  leul  empire,  dont  la  nature  avoit  deiTiné  les 
contours.  Ainfi,  les  Etats  de  lAfrique  font  formés 
daprès  la  grande  configuration , & fur  les  divifions 
inféneures^qu’elie  renferme.  Ainfi  s eE  divifée  f Amé- 
rique, taiiûis  que  fes  ifles,  partagées  aux  puiiîànces 
comme  les  appoints  dun  calcul,  comme  les  menus 
poids  dans  la  balance , ont  ete  diftnbuées  fans  pré- 
voyance & lans  principes.  Les  colonies  enfin  font 
des  points  ifoles  fur  le  globe , dont  s’emparent  ou 
la  force  ou  l’induitrie  , & qui  fe  détachent  "de  la  mé- 
tropole quand  elles  font  accrues  au  point  d’être  plus 
greffes  que  le  tronc. 

L Europe  , Ltiguce  peut  — être  de  fes  éter- 
nelles guerres  , qui  n’ont  pas  même  fervi  à^la 
grandeur  de  la  plupart  de  fes  rois , a maintenant 
mye  tendance  naturelle  à les  finir.  On  fe  kffe  à la  fin 
cî  immoler  la  fleur  de  fes  hommes  , pour  s’emparer 
de  quelques  villages  qu  on  eE  obligé  de  rendre  à la 
paix  ; de  contraéier  des  dettes  immenfes,  pour  une 
guerre  qui  ne  produit  rien,  & de  fe  ruiner  en  effet, 
pour  conquérir  en  efpérance.  C’eE  un  fpe&cie'  au 
moins  riuicule , que  celui  de  ces  nations  européennes^ 
qui,  fans  haine  , lans  querelle , fans  Daffions , & fou- 
vent^fany  objet  3 vomifient  des  armées  immenfes  qui 
fe  détruifeot  de  fang  frord  , 6^  qui  ^ au  bout  de  plin 
fieuîs  années,  fe  retirent  du  combat,  épuifées  &c 
pauvres.  L’expérience  fera  iuEiçe  de.ccs  folies.  Les 
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peuples  5 Se  peut-etre  aufli  les  rois , comprendront 
tous  qu’ils  feront  plus  heureux  & même  plus  puif- 
fans , quand  ils  cultiveront  chacun  leur  induftrie  par- 
ticulière 5 & que  le  calcul  eft  plus  sût  de  cultiver  fans 
interruption  , que  d’égorger  périodiquement  la  di- 
xième partie  de  fon  peuple,  & de  le  ruiner  deux  ou 
trois  fois  dans  un  Gecle. 

C’eft  même  pour  vous , peuple  anglois  , que  font 
faites  ces  grandes  maximes.  A la  vérité , vous  êtes 
ifolés  du  relie  de  l’Europe.  On  a obfervé  que  votre 
fitviation  au  fein  des  mers  vous  a valu  ce  carac- 
tère particulier  qui  vous  diilingue , & votre  paillon 
pour  la  liberté , & la  conftitution  qui  en  a été  le  fruit. 
C’ell  elle  qui  vous  fait  régner  fur  l’Océan  , votre  do- 
micile naturel.  Mais  on  peut  dire  encore  que  , dans 
le  fyflême  politique  de  l’Europe , votre  fcillion  géo- 
graphique vous  a permis  de  vous  former  un  fyllêmé 
particulier;  en  forte  que  vos  vailTeaux  ont  attaché  le 
continent  à votre  iOe , fans  que  le  continent'  ait  pu 
jamais  vous  enchaîner  à lui.  C’eil  par-là  que  , com- 
merçans  & guerriers  à la  fois , vous  avez  inventé  les 
guerres  de  comm^erce,  qui  ne  pouvoient  convenir 
qu’à  vous  5 mais  qui  ne  dévoient  pas  vous  convenir 
toujours.  Tout  peuple  a des  moyens  particuliers  dont 
il  compofe  fon  agrandilTement , & qui , lorfqu’il  con- 
tinue d’en  ufer  trop  long-temps , accélèrent  nécef- 
fairement  fa  chute.  C’eft  par  cette  exagération  de 
leurs  fyftêmes  particuliers  que  tant  de  peuples  ont 
péri.  Les  nations  ambitieufes  peuvent  être  compa- 
rées à ces  corporations  qui , après  s’être  élevées , 
par  une  conduite  habile,  à une  très -grande  puif- 
fance,  fuivent  toujours  leurs  anciennes  maximes, 
lorfqu’aùtoiir  d’elles  tout  eft  changé.  Un  choix  heu- 
reux les  leur  (it  prendre;  l’orgueil  , ropiniâtreté  , 
l’habitude  èc  le  fouvenir  des  iuccès  les  leur  font 
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garder  ; eÜes  tombent , & ne  peuvent  pas  croire  à leur 
chute. 

Il  efl:  des  bornes  à ragrandiffement.  Il  nefb  donné 
â aucun  être  dans  la  nature  de  croître  toujours.  C eH 
donc  a fe  maintenir  que  doit  afpirer  tout  corps  po- 
litique 5 lorfqudl  eft  parvenu  à la  grandeur  qui  lui 
convient.  Peut-être  êtes- vous  arrivés  à ce  point  de 
giandeur  ; cai' je  n-ofe  dire  que  vous  l’avez  dépaffé. 
Jugez  vous-mêmes  li  la  bafe  des  trois  royaumes 
peut  fupporter  un  plus  haut  édifice. ‘Voyez  encore  J 
jufqu  ou  peut  aller  la  puifiance  humaine , pour  con- 
ferver  au  loin  de  vafles  pofieffions,  & s’il  n’eft  pas 
des  bornes  aulÏÏ  dans  l’e'xécution  & la  vigilance. 
Calculez'  jufqu’à  quel  point  peut  être  tendu  le  reflbrt 
■de  votre  puiflance , & fi  , en  le  forçant  enccyre,  vous 
ne^VOTs  expofez  pas  à le  rompre.  Voyez  enfin  juf- 
ç|u  ou  peut  être  portée  une  grande  dette  nationale , fi 
jamais  elle  ne  doit  être  liquidée,  de  à quels  chocs 
Etat,  lorfqu’il  efi:  forcé  de  liquider  en 
ciii crédit 3 & dans  un  moment  peu  opportun. 

Je  touche  avec  ménagement  cet  objet  délicat, 
foit  parce  qu’un  étranger  ne  peut  pas  fe  fiatter  de 
connoître  parfaitemient  vos  reifources  politiques , foit 
pp'ce^qiie  la  probité  m’ordonne  de  refpecler  le  crédit 
Q nation,  comme  on  refpecre  celui  d’un  individu. 
Mais  je  vous  regarde  comme  un  peuple  ami  ; de  je 
ne  puis  penfer , fans  frayeur , que  votre  dette  eft 
immenfe  ; que  vous  ne  la  foulagez^qu’en  raccroiffant  ; 
que  vos  reiTources  font  éventuelles , de  vos  rentrées 
P o i O e s dans  des  climats  lointains  ; que 
V'Otre  bafe  territoriale,  la  feule  vraie  & folide , ne 
répond  pas  a i immeniité  de  vos  engagemens  ; de  '' 
que^votre  bilan  national,  toujours  renvoyé,  toujours 
jivré  aux  haiards  de  l’avenir  , expofera  fûrement 
votre  poftérité  des  convulfion^  violentes,  s’il  n ’en*^ 
pas  fa  ruine. 
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Vous  pouvez  examiner  ce  que  vous  ont  coûté 
toutes  vos  guerres  5 & vos  fubfides  à tant  de  puif- 
ûnces,  & vos  depenfes  fecretes  diiliribiiées  à l’intrigue 
par  rintngue  , & les  facrinces  faits  aux  conquêtes , 
& leritretien  d’une  marine  exagérée  , & tant  de  vaftes 
& fouvent  inutiles  préparatifs  ; & vous  pouvez  cal- 
culer s’il  n’y  auroit  pas  maintenant  un  fyftême 
plus  économique  & plus  politique  à fuivre  ; fi  enfin 
vous  ne  pourriez  pas  compter  avec  vous-méme,  de 
vous  liquider  infenfiblement  & fans  efforts. 

La  fituation  politique  de  la  France  vous  en  offre 
le  moyen  & i’occafîon.  Cette  nation , jadis  votre 
rivale,  va  devenir  votre  amie.  Elle  ne  veut  faire  de 
guerre  à perfonne.  Elle  eft  fondée  principalement 
fur  le  fyftême  agricole,  qui  fit  quelque  temps  fon 
bonheur , & qui  convient  à fa  pofîtion  & à fon  fol. 
Sa  bafe  indufirielle  eft  en  elle -même  , & cette  mins-^ 
féconde  ne  peut  être  de  long -temps  épuifée.  Sa 
conftitution  enfin  allure  la  longue  durée  des  prin- 
cipes qui  doivent  fonder  fa  profpérité  intérieure, 
cette  profpérité  qui  efl:  pour  un  Etat,  ce  qu’eft,  pour 
un  homme  de  bien,  la  jouiffance  de  foi-même. 

La  France  eft  donc  nécelfairement  en  paix  avec 
vous,  à moins  qu’une  folle  ambition  ne  vous  porte 
à troubler  fon  repos,  & à tenter,  fans  motifs,  de 
quoi  font  capables  vingt  - lept  millions  d’hommes 
libres,  & qu’on  vient  inquiéter  chez  eux.  Mais  votre 
intérêt  eft  d’être  en  paix  avec  elle.  Car , outre 
que  l’inimitié  adive  de  voifins  ,,  tels  que  nous 
fommes  aujourd’hui  , pourroit  vous  donner  , à 
fon  tour,  des  inquiétudes,  plufieurs  raifons  doivent 
vous  faire  adopter  ce  mot  d’un  de  vos  plus  grands 
politiques  : La  paix  avec  la  France  , 6*  la  guerre 
avec  tout  le  monde.  Nos  traités  de  nos  rapports 
commerciaux  font  jiifqu’ici  à votre  avantage , vous 
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devez  le  gardei'  long-temps.  Nos  rivalités  cominer-- 
çantes  n’auront  plus  le  même  objet  ; ou  , fi  nouS' 
courons  la  meme  caùTiere  indufirielle , ce  fera  Tému- 
lation  du  plus  habile,  & non  la  guerre  du  plus  fort. 

OoferVez' cependant  que  le  fyfterfie  politique  de 
FEurope  eft  change.  Vers  fOrient , fi  long  - temps 
barbare,  fe  forment  de  grandes  puîtfances , dont 
Fambition  doit  réveiller  Fattention  de  FOccident^ 
Déjà  elles  ne  fe  bornent  plus  à être  des  puiffiuices 
continentales  5 & elles  afpireiit  a la  jouiffance  des 
mers.  Elle  leur  eil  due  fans  doute , & il  n eft  ^pas 
dans  nos  principes  d’établir  fur  FOcean  des  privilèges 
exclufifs.  Mais  nous  devons  pourtant  confiderer  ce 
q-Lie  leur  ambition' pourroit , un  jour,  entreprendre  ., 

, éc  prévoir  le  moment  où  FOrient  reuni  conipirerôit 
contre  FOccident.  Et  puifque  FEurope  ne  ^ peut  fe 
paffer  encore  de  cet  équilibre  politique  qui  fert  de 
frein  aux  ambitieux , les  puiifances  océaniques  font 
intérefféss  à prévenir  les  convuliioiis  que  pourroient 
leur  préparer  de  grandes  puiiTances  continentales.  ' 
Un  temps  viendra,  & c eft  1 efpéraiice  desFrançoisp 
où  tous  les  peuples  , réunis  , fe  rapprocheront  les^ 
uns  des  autpes  par  les  opinions  politiques  , pour’ 
s’accorder  dans  leur  conduite  , & où  les  alliances  & 
les  traités  de  paix  ne  ferotit  plus  des  traités  de 
guerre.  Ges  grandes  familles , que  1 on  appelle  des^* 
nations , feront  à la  fin  convaincues  quhme  confiance 
réciproque  doit  les  animer.  De  ce  point  neureux  ^ 
elles  arriveront  à une  commune  alliance  ; & la  grande 
fédération  européenne  n eft  pas  une  chimere  aux 
veux  de  ceux  qui  Event  lire  dans  Favenir.  Il  n eft 
pas  abftirde  de  prévoir  les  conféquences  qui  doivent 
réiulter  des  pnncipes  établis  par  la  nation  françoife, 
de  cette  ég.i!ité  civile  des  hommes  qui  conclut  a: 
Fégalité  politique  des  nations^  de  qui  rapproche  leS' 
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peuples  dans  Funivers,  comme  elle  réunit'  les  citoyens 
dans  la  république.  Tdutes  les  combinaifous  poli- 
tiques entre  les  nations  ne  font  pas  épuilées  ; elles 
ne  le  font  pas  plus  que  les  diverfes  formes  de  gou- 
vernement. Ai'iilûte  & Montefquieu  n ont  pas  tout 
dit  ; & qiuand  ils  ont  expofé  tout  ce  qui  fut  , ils 
n’ont  pas  prévu  tout  ce  qui  poiifroii  être.  La  guerre  , 
quoi  qu’on  en  dife  3 n’eft  pas  l’état  naturel  de  lefpece 
humaine  ; c’eft  ion  étal  d’enfance  & a^imperreétion- 
Après  que  des  peuplades,  récemment  foities  dçs 
forets  , & s’élabliifant  dans  des  cités , y ont  porté 
leurs  animoiités,  leurs  ialouises  & leur  rudeiie , leur 
droit  public  refte  long- te  mips  fondé  fur  la  haine  & 
fur  le"  droit  du  plus  fort,  & leurs  traités  font  lignés 
avec  du  fang.  Telle  eft  encore  l’Europe , ou  les 
d-cfcendans  des  Ombres,  des  Teutons  , cies  Francs, 
des  Arabes  & des  ibornains , ont  laiiTé  de  longues 
traxes  de  leurs  anciennes  querelles  , & fonaé  le 
duel  entre  les  nations  comme  entre  les  individus. 
Ce  neir-là  qu’une  dérrii-cmlifatir  n : tnanait  adkuc 
vsfiigia  ruris.  Il  faut  bien  que  refpece_  humaine, 
pai'venue  à fa  maturité  , arrive  à cette  époque  de  la 
raifon , dont  tout  feifet  fe  réduit  à mieux  coiinoitre 
fes  intérêts.  Peut-être  a-t-on  droit  de  penfer  que  , 
lorfqu’une  fois  on  a découvert  cette  vente  hmpie  , 
que  la  confiitution  de  chaque  peuple  doit  être 
fondée  fur  La  jultiee  èc  fur  le  relpeâ:  envers  tous 
les  autres , il  ne  peut  s’établir  entre  eux  tous  que  cie 
pacihques  & vertueufes  relations  : j ofe  te  dire, 

c eft  une  vérité  que  les  François  ont  àéccuvcAtc  ; 
lis  1 ont  conlaCiCe  oans  leur  coue , li^  1 cinnonccîii. , 
ils  la  prcmulgueFit,  ils  la,  preîeotent  a 1 univers  comm? 
un  gage  de  leur  bonne  foi,  ils  en  lont  la  bafe  ce 
leur  droit  public.  Il- eft  irnpoüiDle  qu-e  cette  verue, 
profeïlee  & propagée  par  nn  grand  peuple  , 
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dans  une  langue  connue  de  tous,  ne  répande  fon 
indnence  fur  l’Europe  endere , & que  de' là  elle  né 
s’étende  infenfiblement  fur  tout  le  globe. 

Le  dix-huitieme  fiecle  eft  marqué  par  de  fi  grands 
caraéleres  , qu  on  ne  peut  y meconiioitre  une  de  ces 
époques  morales^  de  la  nature , où  l’efpece  humaine 
double  le  pas,  pour  arriver  à la  perfection.  La  phi- 
iolophie  avoit  annoncé  fa  doétrine  pacifique  , qui 
lui  avoit  fufcite  un  fi  grand  nombre  d’ennemis.  Mais 
cette  doétrine,  femée  dans  les  têtes,  n’avoit  pas  encore 
enflammé  les  cœurs  ; elle  étoit  perdue  en  quelque 
maniéré , parce  qu’elle  étoit  répandue  & dilTéminée 
fur  des  points  ifolés.  Une  grande  fermentation  s’est 
établie^  chez  un  grand  peuple , & dans  ce  levain 
régénérateur  s’efl:  préparée  la  réformation  de  l’efpece 
humaine.  Nous  avons  vu  les  intérêts  particuliers,  irrités 
de  cette  guerre  qui  leur  étoit  déclarée  par  l’intérêt 
général , fe  fou  lever  avec  fureur  ; & c’eft  un  fpec- 
tacle  remarquable  fans  doute  fur  une  fcène  aufli  vafte, 
que  celui  de  toutes  les  fiperftitions  , de  toutes  les 
tyiannies,  de  tous  les  abus , fe  liguant  de  concert 
pour  égorger  la  vérité.  Elle  a vaincu , guidée  par  la 
liberté  ; mais  elle  n’a  vaincu  que  pour  établir  la  paix, 
fondée  fur  l’égalité  réciproque.  ' 

Malmenant  laiflons  au  temps  le  foin  d’achever  fon 
ouvrage.  La  raifon  établira  infenfiblement  fon  em- 
pire. Les  convulfions  ont  été  pour  nous  ; ce  nous 
efl:  une  confolation  de  les  avoir  toutes  éprouvées , fi 
nous^  pouvons  les  épargner  à l’univers.  Un  peuple 
impétueux,  & plus  éclairé  qu  on  ne  penfoit,  ne  pou- 
Yoit  fe  foiimettre  à cette  marche  graduelle  dans  la- 
quelle la  raifon  a fi  fouvent  été  arrêtée , obfcurcie , 
éclipfée.  Impatient  de  jouir  , il  a vu  le  but,  & ils’v 
précipité.  La  mémorable  alTemblée  de  fes  repré- 
fentans  a connu  la  nation  qu’elle  gifiéloit  ; elle  n’a 


pas  vcmjIu  fe  repofer  fur  ravenir , ni  confier  au  hafard 
des  événemens  & à la  tyrannie  refîùfcitée  des  abus, 
ks  deftinées  de  la  France.  C eft  ce  qu’il  falloit  à la 
liberté  ; il  lui  fallait  une  vafte  & grande  exiftence  , 
è:  ce  n’étoit  pas  trop  de  vingt-fept  millions  d’hommes 
pour  rendre  fes  droits  à l’humanité  tout  entière. 

Mais  fi  notre  conftitution  fut  fondée  au  milieu  des 
plus  violens  orages  , ôc  comme  la  Jérufalem  de 
Néhémie  , où  l’ouvrier  travailloit,  l’épée  dans  une 
main  & le  marteau  dans  l’autre,  fes  imperfeétions, 
dont  les  rapports  font  purement  internes , feront  fa- 
cilement réparées  par  nos  fuccelTeurs.  Nous  oifrons 
toujours,  dans  nos  relations  extérieures,  une  politique 
pure , franche  & ouverte  , comme  la  falie  de  nos  dé- 
libérations efi;  ouverte  à'tous  les  habitans  du  monde. 
Tel  efi , peuple  anglois  , la  nation  qui  veut  la  paix 
de  toutes  , & avec  toutes.  Si  elle  eût  parlé  plutôt , 
on  auroit  fufpeâré  fon  langage  ; Sc  lorfque  la  calom- 
nie, venant  au  fecours  des  tyrannies  alarmées  , nous 
préfentoit  à l’Europe  comme  des  faétieux  qui  ne  fa- 
voient  qu’entaiïer  des  ruines , il  étoit  de  notre  dignité 
de  lailTer  l’Europe  dans  fon  erreur.  Maintenant  notre 
conftitution  va  être  achevée , de  grands  événemens 
ont  déchiré  le  voile  qui  nous  cachoit  à tous  les  yeux, 
& trois  raillions  d’hommes  ai*més  annoncent,  d’uns 
maniéré  impofante,  la  volonté  nationale.  C’eft  ce  peu- 
ple armé  qui  protefte  à tous  qu’il  veut  être  jufte  en- 
vers tous.  Il  ne  veut  conquérir  des  nations  que-  leur 
eftinae  ; le  temps  approche  où  il  aura  leur  amitié  : 
&:  s’il  eft  un  peuple  que  nous  ayons  eftimé  nous- 
mêmes  au  feih  de  ierreUr  de  je  ne  fais  quelles  haines 
nationales  ; fi  ce  peuple  eft  notre  voifin  5 G ce  voifi- 
nage  en  fait,  non  pas  un  ennemi  naturel,  mais  un 
sllié  naturel  ; fi  l’amour  de  la  liberté  leur  donne  à l’un 
de  3 l’autre  des  penfées  Sc  des  goûts  communs;  fiis 
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paix  entre  eux  leur  vaut  la  paix  avec  tout  le  monde;  fî 
FEurope  doit  être  entraînée  un  jour  dans  cette  grande 
univerfelle  fédération  , que  tardons  - nous  > 
L’humanité  nous  invite  à ramener  la  paix  fur  la  terre  , 
ne  réfiftons  pas  à fa  voix. 

J,  P.  R A E A U T. 

Varls  , i8  jwin  1791. 
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